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L’évêque  du  département 


Eléonore-Marie  Desbois  de  Rochefort,  par 
la  miséricorde  divine , et  dans  la  Communion  du  S. 
Siégé  apostolique  , Evêque  du  Département 
Somme  , au  clergé  et  à tous  les  Fideles  de 
cese  : SalUT  et  Bénédiction  en  Notre-Seigi 
Christ. 

Nous  ne  voulons  pas , N.  T.  C.  F.  vous 
muler  , Nous  avons  long-temps  combattu  avant 
de  répondre  aux  vœux  qui  nous  ont  appeilés  au 
milieu  de  vous.  C’est  avec  douleur  que  nous  avons 
quitté  la  terre  qui  nous  a vu  naître.  Nous  lavons 
arrosée  de  nos  pleurs.  Non  que  les  intérêts  de  la 
chair  et  du  sang  aient  fait  couler  ces  larmes. 
Les  liens  que  nous  avions  à rompre , étoient  bien  plus 
chers  à notre  cœur.  Il  falloit  nous  séparez  des  pau- 
vres de  notre  paroisse  et  de  presque  toute  la  capi- 
tale , qui  furent  les  objets  les  plus  tendres  de  notre 
affection.  Au  moment  où  nous  prononçâmes  l'arrêt 
de  cette  séparation , il  nous  sembla  les  voir  rassem- 
blés autour  de  nous  , qui  nous  conjuroient  de  ne  pa? 
les  abandonner.  A cette  image  déchirante  , il  a failli 
détourner 
rieux 


O vous  j qmi  nous  avez  remplacés  ( i ) et  qui  allez 
devenir  leur  unique  espérance  > nous  vous  les  recom- 
mandons comme  des  enfans  qu’un  pere  mourant  remet 
entre  les  mains  du  meilleur  de  ses  amis.  (2)  Ut 
viscera  me  a suscipe.  Si  vous  avez  embrassé  sous  nos 
auspices  les  travaux  du  saint  ministère  , si  nous  avons 
soutenu  quelquefois  vos  pas  dans  ces  routes  péni- 
bles , s/’il  vous  reste  un  tendre  souvenir  de  notre 
liaison , aimez-l'es  pour  nous.  Ils  sont  la  portion  la 
plus  précieuse  de  notre  héritage.  Ut  viscera  me  a sus - 
cipe . Àimez-ies  encore  pour  J,esus-Chri$t  dont  ils 
sont  la  ressemblance  et  la  fidele  image. 

Et  vous  , à qui  nous  étions  unis  par  les  liens  du 
sang  et  de  l’amitié  , quoique  .vous  n ayez. eu  que  la 
seconde  place  dans  nos  regrets  , vous  serez  toujours 
présens  à notre  mémoire.  Nous  tournerons  sans  cesse 
nos  regards  vers  les  lieux  que  nous  avons  habités 
ensemble.  Nous  vous  aimerons  encore  malgré  la  dis- 
tance qui  nous  sépare;  et,  lorsqu  après  avoir  vécu, 
nous  chercherons  dans  le  petit  nombre  de  nos  jours 
écoulés  les  courts  momens  ou  nous  aurons  joui  du 
bonheur  , nous  arrêterons  nos  pensées  sur  les  ins- 
tans  délicieux  , où  charmés  de  vos  entretiens  , nous 
recevions  dans  notre  sein  les  épanchemens  de  votre 
Confiance  et  les  témoignages  de  votre  affection. 

C’est  après  avoir  fait  ces  sacrifices  les  plus  péni- 
bles dans  l’ordre  de  la  grâce  et  de  la  naturè , que 
nous  arrivons  , N.  T.  C.  F.  au  milieu  de  vous , con- 
solés parla  certitude  d’être  reçusjdans  les  bras  d’im  peu- 
ple religieux , estimé  pour  sa  franchise  et  sa  loyauté, 
et  soutenus  par  l’espérance  d’avoir  pour  amis  et  pour 
appuis  tous  les  officiers  publics  de  ce  Département,  qui 
ont  mérité  dans  ces  temps  difficiles  l’estime  universelle, 
par  leur  sagesse  et  leur  modération.  Nous  y arrivons 
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(1)  M.  Clause  ,_éîu  Curé  de  S»  Anc[ré-des-Arts  de  Paris. 

(2)  Ep.  (dé  ST  ^aul  a Plnlénion.  v.  12. 
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avec  là  confiance  de  trouver  nés  plus  zélés  coopéra* 
leurs  dans  le  respectable  clergé  de  ce  Diocese  , avec 
le  désir  d’imiter  les  saints  Pontifes  qui  nous  ont  dévan* 
cés  sur  le  siégé  de  ce  Département.  Nous  y arri* 
Vons , non  dans  l'espérance  de  faire  à nos  freres 
souffrans  les  largesses  de  notre  vertueux  prédéces* 
seur , puisque  la  providence  ne  nous  a pas  confié  les 
mêmes  moyens  , et  qu'à  notre  place  il  ne  pourroit 
plus  les  continuer,  mais  avec  la  sensibilité  la  plus 
profonde  sur  leurs  maux  , et  avec  l’intention  bien 
ferme  de  nous  livrer  au  milieu  de  vous  à tout  le  bien 
dont  il  plaira  à Dieu  de  nous  rendre  les  instrumens. 

Dieu,  la  Patrie,  voilà  , N.  T.  C.  F.  les  grands  objets 
dont  vous  devez  vous  occuper.  Aussi  notre  soin  con* 
tinuel  sera  d’allumer  dans  vos  coeurs  les  flammes 
sacrées  du  patriotisme  et  de  la  piété.  Que  ces  deux 
vertus  fassent  une  alliance  pour  former  le  nouveau 
caractère  des  François.  L'une  a commencé  la  révo- 
lution , l’autre  l'a  sanctifiée.  Toutes  les  deux  ont 
marqué  de  leur  sceau  les  époques  les  plus  mémora* 
blés  de  cette  histoire.  Parcourons-les  rapidement. 

Dès  que  le  patriotisme  eut  soumis  la  -Bastille  oit 
la  tyrannie  se  croyoit  invincible  , aussi-tôt  la  capitale 
retentit  des  actions  de  grâces  d'un  peuple  sensible,  fl 
prolongea  pendant  plusieurs  jours  le  cantique  de  sa 
reconnoissance  , qu'il  n’interrompit  que  pour  hono- 
rer  la  tombe  des  braves  citoyens  morts  dans  ce  com- 
bat , dernieres  victimes  de  ce  monument  odieux.  La 
piété  fit  fumer  l’encens  sur  l'autel  de  la  mort.  Les 
sombres  voiles  du  deuil  couvrirent  les  murs  de  nos 
temples.  Les  accens  de  la  douleur  et  de  la  priere 
gémissante  montèrent  jusqu’au  ciel  , en  implorant 
pour  nos  freres  le  repos  et  la  gloire  de  l’immortalité. 

On  ne  peut  faire  un  pas  dans  l’histoire  de  la  révo- 
lution , sans  y remarquer  ce  continuel  développement 
de  cet  esprit  religieux  et  patriotique.  Les  ennemis 
de  la  liberté  feignirent  bientôt  d'être  alarmés  sur  le 

A » 


(4) 

sort  du  Christianisme  ; ils  imitèrent  les  Pharisiens 
dans  fart  de  faire  des  questions  captieuses  , lequel 
fut  toujours  un  des  artifices  de  l’hypocrisie  et  de  la 
méchanceté.  Ils  osèrent  , les  imprudens  et  les  mal- 
intentionnés , interroger  le  Législateur  sur  le  rang 
que  la  religion  catholique  obtiendroit  dans  la  France. 
Quelle  fut  sa  réponse  ? Balança-t-il  un  moment  sur  le 
parti  qu’il  a voit  à choisir  ? Indigné  du  piege  qu’on 
cherchoit  à lui  tendre  , clairvoyant  sur  les  intentions 
de  ceux  qui  le  préparoient  , et  leur  répondant  dans 
le  sens  de  leur  cupidité  , d’ailleurs  pénétré  du  plus 
profond  respect  pour  la  religion  dont  il  ne  voyoit 
qu’avec  peine  qu’on  discutât  le  sort  dans  une  Assem- 
blée purement  politique  de  chrétiens  , il  décréta  que 
la  religion  catholique  , apostolique  et  romaine  , seroit 
la  seule  dont  la  Nation  paieroit  le  culte  et  les  minis- 
tres. A la  lecture  de  ce  Décret,  que  n’avez -vous 
entendu , N.  T.  C.  F.  les  acclamations  dont  retentit 
la  salle  où  siégeoit  notre  sénat  auguste.  La  joie  étoit 
répandue  sur  tous  les  fronts.  Nous  vîmes  avec  trans- 
port cette  affection  des  François  pour  le  Dieu  de 
leurs  peres.  Il  n’y  eut  de  consternés  que  les  faux  amis 
de  cette  religion , qui  par  leur  douleur  , prouvèrent 
qu’ils  avoient  montré  pour  elle  une  fausse  pitié.  Ils 
frémissoient  en  secret  de  la  voir  protégée  par  ceux-là 
mêmes  dont  ils  avoient  calomnié  les  intentions. 

Les  premières  bases  de  la  Constitution  étoient  a 
peine  établies  , que  la  Nation  se  montra  impatiente 
d’appuyer  sur  des  fondemens  religieux  son  dévoue- 
ment aux  Loix  nouvelles.  De  toutes  les  parties  de  la 
France , des  Députés  de  chaque  province  furent  appel- 
lés  au  champ  de  la  fédération.  L’autel  de  la  Patrie 
fut  élevé  sous  les  regards  du  ciel.  Là  , ils  jurèrent 
d’être  fidèles  à la  Nation , à la  Constitution  et  au 
Roi.  O jour  qui  sera  gravé  pour  jamais  dans  les  anna- 
les de  la  religion  et  de  la  société  ! Le  sentiment  des 
maux  que  le  peuple  François  souffrent  depuis  long- 
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temps  , fut  comme  suspendu.  II  ne  sentit  que  îa  joie 
d’être  réuni.  Sans  jeter  des  regards  inquiets  sur  l’ave- 
nir qui  le  menaçoit  encore  de  quelques  scenes  san- 
glantes» il  ranima  dans  cette  auguste  cérémonie  le 
courage  dont  il  venoit  de  donner  tant  de  preuves 
éclatantes.  Ce  fut  la  fête  du  civisme  , de  la  concorde 
et  de  l’union  de  tous  les  cœurs.  On  dit  qu’émus  de 
ce  spectacle  si  nouveau , des  Grands  attachés  à l’an- 
cien régime , se  jetterent  dans  les  bras  de  leur  nou- 
velle patrie  , en  confessant  que  les  plaisirs  qu’ils 
avoient  reçus  de  leurs  tristes  dignités  , netoient  pas 
comparables  à cette  joie  franche  de  tout  un  peuple 
de  freres  rassemblés  clans  le  même  esprit.  Pour  nous 
dont  les  pensées  doivent  avoir  un  caractère  reli- 
gieux , au  moment  où  des  milliers  de  citoyens  pri- 
rent à témoin  le  ciel  de  la  vérité  de  leurs  promesses, 
ce  fut  , N.  T.  G.  F.  de  la  gloire  et  de  la  grandeur 
de  Dieu  dont  nous  fûmes:  frappés.  Nous  nous  dîmes  ri 
Aucune  force  humaine  n’a  conduit  le  François  aux: 
pieds  de  ces  autels.  Il  y vient  dans  le  moment  de 
la  plus  affreuse  anarchie  , lorsqu’il  discute  ses  droits 
avec  sévérité  , lorsqu’il*  foule  attx  pieds  tous'  les  pou- 
voirs tyranniques.  Qui  le  soumet  ainsi  à la  puissance 
de  la  religion  ? Qui  l’empêche  de  la  méconnaître  î 
Pourquoi  l’impie  n’a-t-il  pas  excité  la  Nation  à-  cet 
acte  d’indépendance  ? Il  peut  publier  ses  blasphè- 
mes sans  aucun  danger.  Cependant  il  se  tait. 
Que  dis-je  ? Confondu  avec  toute  la  France  aux  pieds 
de  ces  autels , entraîné  par  la  force  du  sentiment  et 
de  lanvérité  /lni-même 'iî  leve  ses  mains'  au  ciel  , lui** 
même'  il  atteste  un  Dieiî  vengeur  du  parjure  , lui- 
même  il  reConnoît  que-Dieu  est  le  garant  le  plus  sur 
de  la  foi  deiï  peuples  et  “de  leurs  'promesses.  Dans 
quelle  autre  époque  1 d'e- l’histbire  des  hommes  , la 
religion  a-t-elle  reçu  un  hommage  plus  libre  ;5  plus 
glorieux , plus  digne  d’elle  et  de  la  divinité  ? 

D’après  ces  prélimùîaires  nous  avions  le  droit  dè 
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penser  que  la  constitution  civile  du  clergé  , qui  étoit 
attendue  avec  impatience  par  tous  les  amis  de  l’ordre 
et  de  la  piété  , réformeront  les  abus  de  ce  corps  de 
letat , sans  porter  atteinte  aux  principes  sacrés  de  la 
foi.  Notre  confiance  dans  la  sagesse  et  la  religion  de 
l’Assemblée  Nationale  n’a  pas  été  trompée.  Avec 
quelle  joie  nous  avons  sur-tout  applaudi  à la  loi  , qui 
suivant  l'esprit  des  principes  antiques  et  avec  encore 
plus  de  perfection  , a déposé  entre  les  mains  d’un 
corps  électoral  la  nomination  de  tous  les  emplois 
ecclésiastiques  , nous  • qui  connoissions  par  quelles 
voies  honteuses  on  parvenoit  à les  obtenir?  Les  choix 
les  moins  malheureux  tomboient  sur  des  prêtres  dé- 
vot$o  mais  ignorans  , façonnés  au  joug  de  la  servitude  , 
instrumens  dociles  du  despotisme  qui  les  employoit 
pour  persécuter  , despotes  eux-mêmes  d’autant  plus 
redoutables  , qu’ils  étoient  aveugles  , et  qu’ils  prêtent 
doient  agir  au  nom  de  la  religion.  On  abandonnoit  à 
l’oubli  r,  à la  pauvreté,,  le  travail  qui  n’ayoit  pas  le 
temps. do  solliciter  , J 'humble  vertu  qui  se  cachoit , le 
talent  modeste  ou  fier  qui  rougi ss oit  de  descendre 
jusqu’au  méfier  do  courtisan.  Les  riches  prébendes  > 
les  prélatures  même  étoient  le  pri*  du  hasard  , de  la 
naissance  , de  l'oisiveté  qui  sàvbit  intriguer  * de  la 
frivolité.,  de  l’adulation  rampante  , des  recommanda- 
tions faites  par  le  vice  , de  la  -simonie , do  la  corrup- 
tion des  moeurs  , des  crimes  commandés  par  la  politi- 
que , et  de  l’espionnage  plus  vil  que  jeS  forfaits. 

Cependant , ceux  qui, a voient  dû  leur,  honteuse  élé- 
vation  à un  régime  aussi  révoltant , n’attendoiemt  que 
le  moment  de  venger  la  perte  de  leurs  biens  sur  l’As- 
semblée Nationale.  L’occasion  leur  parut  favorable. 
En  refusant  d'obéir  à la  constitution  civile  du  clergé, 
sous  le  prétexte  qu  elle  blessoit  la  foi  , ils  .crurent 
qu’ils  allaient  opposer  un  obstacle  invincible  à toutes 
les  opérations  nouvelles  ; prêts  d’ailleurs,  si  leur  récla- 
mation nétoit  pas  .écoutée,,  à. quitter  leurs  places  qui 


lï^offroîent  plus  à leur  ambition  les  privilèges  et  les 
richesses  qui  les  avoient  flattés.  C’étoit  même  à les 
entendre  un  grand  moyen  de  contre-révolution  que 
d’offrir  à la  France  le  spectacle  alarmant  de  tout  le 
corps  des  Evêques  , qui  pour  la  cause  de  la  foi , descend 
droient  de  leurs  sieges  , entraînant  avec  eux  les  prê- 
tres qu’ils  s’étoient  attachés  par  la  reconnoissance  , 
qu’ils  avoient  séduits  par  des  promesses  , intimidés 
même  par  la  menace  du  retour  de  l’ancien  ordre  , ou 
qu’un  respect  superstitieux  enchaînoit  à leur  char* 
Ils  pensoient  qu’avant  de  souffrir  la  désertion  de  ses 
premiers  pasteurs  , effet  de  la  lâcheté  ou  d’un  absurde 
et  criminel  concert , le  peuple  redeînanderoit  à haute! 
voix  le  renvoi  de  l’Assemblée  Nationale.  Tel  étoiç 
l’excès  de  leurs  prétentions. 

Afin  d’obtenir  ce  succès  , il  étoit  nécessaire  avant 
tout  , de  prouver  que  la  foi  étoit  véritablement  atta- 
quée par  les  principes  de  la  constitution.  C’est  le  point 
qu’il  falloit  établir  avec  toute  la  force  de  la  dialectique* 
C’est  aussi  vers  ce  but  qu’ils  annoncèrent  qu’ils  alloient 
diriger  leurs  efforts  ; ils  parurent  suivre  cette  route 
avec  d’autaht  plus  de  confiance  , qu’ils  crurent  que 
souvent  leur  autorité  remplaceroit  avantageusement 
les  droits  de  la  raison  ; qu’habitués  à décider  , on  leur 
sauroit  gré  d’avoir  l’air  de  discuter  ; que  dans  les 
guerres  polémiques  , on  est  assuré  de  ne  jamais  com- 
battre sans  partisans;  que  dans  celles  de  la  foi,  le 
plus  adroit,  le  plus  audacieux  est  presque  toujours 
certain  d’en  imposer  aux  fideles  les  plus : simples  : ils 
savoient  très-bien  qu’il  s ’agissoit  moins  de  raisonner^ 
que  de  pouvoir  dire  qu’on  ayoit  raisonné , et  par  con- 
séquent démontré  ; qu’il  étoit  moins  question  de  faire 
de  nouveaux  partisans  , que  de  rassembler  les  siens 
autour  d’un  corps  apparent  de  doctrine  ; que  c’étoit  le 
moyen  essentiel  de  leur  donner  une  sorte  d’tiniformité 
de  langage.  Nous  demandons  à placer  ici  une  observa- 
tion que  l’étude  de  cette  partie  de  la  révolution  noua 
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a souvent  mis  dans  lè  cas  de  faite»  Tous  cetix  qui  là 
Combattent  n e'tôient  ils  J3as  détermines  à cette  lutté 
révoltante  avant  la  publication  d’aucun  écrit.  Com- 
bien en  citeroient-ils  que  leurs  ouvrages  aient  con- 
vertis à leur  façon  de  penser  ? Quand  on  a l'énigme  de 
nos  querelles  on  sait  que  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  Combattent  la  révolution  , ont  intérieure- 
ment pris  leurs  argumens  dans  les  blessures  quelle 
a faites  à leur  intérêt , à leur  ambition  , à leur 
vanité.  Dans  cet  état  de  choses  que  sert -il  dé 
raisonner  , d écrire  ? 11  suffit  de  calculer  et  de  se 
deviner. 

Ils  publièrent  donc  des  écrits  , qü’èn  abusant  de  leur 
autorité  défaillante  , ils  décorèrent  du  titre  de  Mande- 
ment , comme  s’il  pouvoit  être  question  d’ordonner , 
lorsqu’il  s’agit  de  persuader.  Ils  les  répandirent  avec 
profusion  ; et;  dans  tous  , des  déclamations  hardies  , 
des  mouvemens  hypocrites  de  sensibilité  sur  le  sort 
•de  legîise  , des  argumens  usités  et  méprisés  même 
dans  les  écoles  , furent  indécemment  substitués  à la 
tactique  franche  du  raisonnement. 

Si  aux  pieds  de  la  Bastille,  et  sous  les  murs  de 
Nancy  , des  citoyens  patriotes  ont  repoussé  les  enne- 
mis de  la  patrie  , des  citoyens  pleins  de  savoir  et  de 
piété  , ont  répondu  à ces  écrits  d’une  manière  victo- 
rieuse. Spectateurs  et  juges  du  combat  ( i ) , nous 
publions  que  les  adversaires  de  là  constitution  civile  du 
clergé  ont  dissimulé  les  autorités  qui  nuisoient  à leur 
cause , ou  qtqilseri  ont  donné  de  fausses  in  ter  pré  tâtions; 
qu’ils  ont  invoqué  des  canons  qui  n’ont  jamais  fait  loi 
dans  l’église  gallicane  ; qu’ils  ont  confondu  perpétuel- 
>mi  1 ' 

(i)  Noos  avons  'eu  le  dessein  de  donner  une  Instruction 
dogmatique  sur  les  objets  qui  paroissent  diviser  l’Eglise  de 
^France.  La  multitude  des  écrits  excellons  que  les  Citoyens 
patriotes  ont  publiés  , et  que  la  plus  grande  partie  des 
nouveaux  Evêques  a appuyés  de  leur  autorité,  nous  a paru 
devoir  nous  en  dispenser  pour  le  moment. 
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lement  le  temporel  avec  le  spirituel  > les  objets  de 
discipline  avec  ceux  de  la  foi;  qu’ils  ont  appliqué  à 
une  société  qui  s’organise  * d’anciens  décrets  qui  con- 
cernent seulement  un  état  formé  , c’est-à-dire  , qu'ils 
Ont  mis  en  usage  toutes  les  ruses  de  la  guerre  polé- 
mique, genre  d’écrire  que  le  ministère  encourageoit 
autrefois  pour  amuser  un  peuple  frivole  , et  qui  va 
tomber  dans  le  mépris  avec  les  ouvrages  qu’il  ejnfanta. 

Dans  une  question  qui  se  réduit  à savoir*  si  une 
nation  a le  droit  d’imposer  au  clergé  des  loix  civiles  , 
nous  n’irons  pas  , pour  la  résoudre  , interroger  seule- 
ment les  monumens  de  l’antiquité.  Dans  quel  temps 
les  droits  du  peuple  orit-ils  été  sérieusement  examinés  ? 
L’histoire  générale  de  la  société  est  un  récit  continuel 
des  attentats  sur  les  droits  de  l’homme. 

Ont-ils  été  respectés  à Lacédémone  où  l’humanité 
fut  si  cruellement  outragée  dans  la  personne  des 
Ilotes  , chez  les  Romains  qui  se  servirent  de  la  liberté 
pour  dohner  des  fers  au  monde  entiqr , que  des  flat- 
teurs crurent  honorer , mais  qu’ils  insultèrent  > en 
l appellant  le  Peuple-Roi  , ce  qui  signifieroit  aujour- 
d’hui Peuple-tyran  , chez  les  Anglois  qùi  gémissent 
sous  le  sceptre  dé  la  Chambre-haute. 

Le  Christianisme  naquit  à l’époque  où  il  ne  restoit 
plus  sur  la  terre  aucun  vestige  de  liberté;  Les  Romains 
ëtoient  esclaves.  ïl  rie  s’est  identifié  jusqu’à  ce  jour 
qu’avec  des  nations  courbées  sous  le  joug.  Jamais 
cette,  religion  divine  n’eut  le  bonheur  de  sanctifier 
une  terre  libre.  Pendant  les  premiers  siècles  de  son 
histoire  , heureuse  quand  elle  n’étoit . pas  persécü- 
tée  elle  avoir  pour  temples  les  soWdrrains  habite^ 
par  les  morts.  Elle  réCômpensôit  scs  ministres  par 
le  martyre.  r 

Lorsqu’elle  sortit  dqs^  tombeaux  pâle  et  sanglante 
pour  s’asseoir  sur  lé  trône?' des  Césars'V  ils  i’appellei 
rént  dans  Je  partage  de  l’autorité'  souveraine  qu’ils 
avoient  ravie.  Bientèr  l’Eglise  rivale  du  trône  atfocé 
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ou  imbécille  , lui  disputa  cette  proie.  Ce  fut  l’objet 
d une  guerre  injuste  dans  son  objet  , cruelle  dans  ses 
effets  , et  qui  sera  le  scandale  de  la  postérité. 

Or  , N.  T.  C.  F.  nous  le  demandons  à tout  homme 
impartial , la  religion  ayant  toujours  été  la  compagne , 
disons  mieux  , la  consolation  de  l’esclavage , que  fait 
son  histoire  à l’état  présent  des  choses  ? Nous  venons 
de  la  réduire  à deux  époques  , dont  voici  les  résultats. 
L’Eglise  persécutée  est  séparée  delà  puissance  ci- 
vile, et  se  gouverne  par  des  loix  extraordinaires.  L’E^ 
glise  florissante  , sous  les  Empereurs  chrétiens  , 
devient  complice  de  leur  despotisme  , souvent  leur 
rivale  , et  quelquefois  leur  tyran.  L’un  et  l’autre  üsur- 
perentsur  le  peuple  le  pouvoir  souverain.  Est-ce  dans 
les  archives  du  larcin  que  nous  apprendrons  à con- 
noître  qu’est-ce  que  la  justice  et  la  probité  ? 

Ainsi  laissant  à part  la  tradition  sur  ce  point  quelle 
décideroit  d’ailleurs,  si  nous  voulions  puiser  dans 
les  sources  les  plus  pures  de  l’antiquité  , nous  ve- 
nons , N.  T.  C.  F.  l’évangile  à la  main  , vous 
enseigner  dans  quelles  limites  notre  saint  ministère 
doit  se  renfermer.  Apprenons-le  de  J.  C.  notre 
divin  législateur  , le  pontife  éternel.  Quel  autre  que 
lpi  fut  plus  soumis  aux  loix  de  son  pays  ? Quel  amour 
il  fît  éclater  pour  la  pauvreté  ! Quelle  leçon  sublime 
que  son  berceau  et  sa  croix  ! Le  fils  de  l'Homme  ne 
savoit  où  reposer  sa  tête  ! a-t-il  jamais  souffert  que  ses 
disciples  s’humiliassent  devant  lui  l C’est  Te  Fils  de  Dieu 
qui  se  met  à leurs  pieds  pour  y faire  les  humbles  fonc- 
tions de  serviteur.  Le  peuple  veut-il  Télever  à la  royau- 
té ? il  se  dérobe  , par  la  fuite , à leurs  çmpressçmens. 
Enfin,. il  a déclaré  hautement  que  son  royaumet 
n’étoit  pas  de  ce  monde.  Regnum  meum  non  est  hujus 
mundu  Belle  parole  qui  borne  notre  pouvoir  aux  choses 
purement  spirituelles,  qui  sont  la  doctrine,  les  moeurs  , 
les  sacremens  ; parole  dont  personne  n’a  connu  la 
divine  profondeur , et  qui  devroit  être  gravée  sur  la 
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poitrine  de  tous  les  ministres  de  la  religion  > comme* 
la  loi  ancienne  1 etoit  sur  celle  du  grand-prêtre. 

Si-tot  que  Dieu  voulut  se  choisir  un  peuple  et  le 
séparer  des  autres  nations  par  un  culte  particulier  , il 
porta  la  religion  dans  le  gouvernement , et  les  unit 
par  une  chaîne  indivisible.  Se  proposa-t-il  au  contraire 
le  plan  du  christianisme  qui  devoit  embrasser  l’univer- 
salité  des  hommes  , il  le  borna  aux  choses  spirituelles. 
Il  fut  loin  de  lui  donner  quelque  empire  sur  la  puis- 
sance civile.  Un  seul  rapport  indestructible,,  avec 
l’ordre  politique , la  domination  la  plus  légère  sur  les 
loix  de  l’état  , sur  le  souverain , l’eût  particularisé  , 
pour  ainsi  dire  , et  l’eut  réduit  à n’être  que  le  culte 
passager  dun  territoire  ou  d’une  peuplade.  Ainsi 
lorsque  J.  G.  décerna  que  son  royaume  n etoit  pas  de 
ce  monde  , il  fit  plus  pour  la  religion , que  s’il  eut 
donné  une  couronne.  Il  la  rendit  propre  à tous  les 
gouvernemens  ; il  lui  soumit  l’univers.  Peuples  de 
toutes  les  contrées  et  de  tous  les  âges  , peuples  libres 
ou  esclaves , Français  qui  brisez  vos  fers  , et  vous 
nations  qui  aspirez  au  meme  bonheur , et  qui  serez 
libres  quand  vous  voudrez  l’être  , le  christianisme 
vous  conviendra  dans  tous  les  temps.  Une  religion 
dont  l’empire  est  tout  spirituel , s,e  lie  à tous  les  genres 
de  constitutions , à toutes  les  situations  possibles  des , 
empires.  Reconnoissez  donc  aujourd’hui  , prêtres 
réfractaires  , combien  vos  vues  étoient  petites  , lors- 
que vous  avez  élevé  jusqu’à  la  dignité  de  la  foi  des? 
objets  de  discipline  ; combien  par  votre  insurrection  , 
vous  vous  rendez  coupables  envers  cette  religion  dont 
vous  osez  vous  regarder  comme  les  défenseurs  et  les 
martyrs.  "Vous  la  dégradez  ; vous  lui.  ôtez  sa  force 
expansive.  Vous  l’eussiez  arrêtée  dans  son  essor  et  sa 
propagation  ; vous  l’eussiez  étouffée  dans  son  berceau. 
De  cette  religion  grande  et  majestueuse , semblable 
aux  elémens  de  l’air  créés  par  Dieu  pour  remplir  la 
terre,  vous  n’en  eussiez  fait  qu’üne  secte  obscure  et 
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locale.  Elle  përiroit  dans  vos  mains.  Nous  la  sauverons 
du  naufrage. 

Que  les  Apôtres  l’eussent  annoncée  arec  la  hauteur 
des  Evêques  , qui  viennent  de  descendre  volontai- 
rement de  leurs  places;  qu’ils  eussent  dit  : Non 
seulement  nous  élèverons  au  sacerdoce  les  fideles  que 
nous  jugerons  dignes  de  ce  ministère  auguste  , nous 
leur  imposerons  les  mains  ; mais  nous  vous  choisirons 
encore  vos  pasteurs  ; nous  ferons  la  division  de 
votre  territoire  ; nous  leur  assignerons  la  portion  que 
nous  voudrons  bien  confier  à leurs  soins  ; il  ne  vous 
sera  jamais  permis  de  faire  aucun  changement  dans 
ce  partage  , d’en  étendre  ou  d’en  restreindre  les  limi- 
tes ; elles  seront  aussi  sacrées  pour  vous  que  les 
objets  de  votre  foi  et  de  votre  adoration.  Une  nation 
fut-elle  assemblée  pour  refondre  son  gouvernement , 
die  respectera  ces  dispositions  ; ou  si  elle  desire 
quelque  réforme  , elle  llattendra  d’un  concile  géné- 
ral que  nous  convoquerons  avec  lenteur  , et  dont  nous 
prolongerons  la  durée,  .afin  d’appeller  pendant  ce 
temps  tous  les  malheurs  de  l’anarchie  sur  vos  têtes. 
Après  vous  avoir  fatigués  de  votre  indépendance 4 
après  vous  avoir  amenés  jusqu’à  desirer  le  joug  de  la  r 
tyrannie  , c est-à-dire  , les  loix  féodales , la  vénalité 
de  la  justice  , les  impôts  arbitraires,  nous  exauce- 
rons vos  vœux,  nous  consentirons  à redevenir  voso 
tyrans..  Mais  si  vous  osiez  vous  écarter  de  cette  route , 
et  nous  imposer  des  loix  comme  aux  autres  citoyens  , 
nous  vous  en  prévenons  , nous  vous. punirons  de  votre 
audace,  en  vous  refusant  l’obéissance.  Nous  nous: 
servirons  de  l’autorité  que  nos  places  et  notre  carac-r 
tere  nous  donnent , pour  nous  attacher  un  parti 
nombreux.  Nous  lancerons  sur  vous  les  foudres  ,d$3 
l’excommunication  et  de  l'anathème^  Que  les  apôtres  v;* 
dis-je: y eussent  .ainsi  prêché  l’évangile.,  quel  e$t:  ^ 
peuple' qui  eut  voulu  les  écouter  ? Les  apôtres  éux- 
mêmes  reconnoîtroient -ils  à ces  prétentions  superbes 


( 1 ? ) 

cette  religion  humble  et  citoyenne  , qui  n’a  com- 
mandé que  des  sacrifices,  l’amour  de  ses  freres  et 
l’obéissance  aux  loix  de  la  patrie  l 

Au  moment  où  nous  vous  écrivons,  N.  TYC.  F,  la 
Voix  publique  annonce  une  bulle , dont  le  but  est  de 
renverser,  avec  la  constitution  civile  du  clergé,  les 
opérations  qui  en  étoient  la  suite  nécessaire.  Nous 
avons  trop  de  confiance  dans  la  piété  et  les  lumières 
du  souverain  Pontife  , pour  lui  attribuer  cet  écrit.  Ce 
ne  peut  être  qu’un  ouvrage  de  ténèbres  , sorti  des 
atteliers  de  la  fourberie  et  du  mensonge.  Il  étoit 
annoncé  depuis  deux  mois  dans  le  dessein  d’effrayer 
les  âmes  pieuses  , timorées  et  timides.  La  publication 
en  a été  retardée  sous  différons  prétextes  frivoles. 
Les  ennemis  du  bien  commun  attendoient  pour  le 
publier  , qu’ils  eussent  augmenté  le  nombre  de  leurs 
partisans  par  les  confessions  paschales , et  qu’ils 
• eussent  allumé  dans  ces  communications  sécrétés  les 
flambeaux  du  fanatisme.  C’est  donc  avec  ces  petits 
moyens  qu’ils  esperent  renverser  le  colosse  de  la 
liberté  , l’ouvrage  d’un  grand  peuple  et  de  la  raison  ! 
L’une  des  observations  qui  nous  ont  causé  le  plus  de 
surprise  depuis  les  commencemens  de  cette  révolu- 
tion , c’étoit  de  voir  à quel  point  le  clergé  nous  a 
paru  méconnoître  l’esprit  du  siecle  avec  lequel  il  trai- 
toit.  Membres  et  témoins  de  ses  assemblées  primai- 
res , nous  nous  sommes  crus  transportés  au  onzième 
siecle  , soit  par  les  prétentions  qu’il  renouvelloit  ou 
élevoit  pour  la  première  fois , soit  par  l’absurdité 
étrange  des  moyens  dont  il  les  appuyoit , soit  par  sa 
maniéré  d’être  affecté  sur  tout  ce  qui  n etoit  pas  prêtre 
ou  même  évêque.  Là,  on  traitoit  ouvertement  d’er- 
reur et  d’impiété  tout  ce  qui  étoit  regardé  ailleurs 
comme  vérité  incontestable.  Le  siecle  nous  parut 
avoir  rétrogradé  de  plusieurs  siècles.  La  saine  philoso- 
phie n’avoit  pas  fait  un  pas.  Etrangers  de  tout  temps 
aux  sentimens  particuliers  du  clergé , comme  à ses 
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avantages , nous  crûmes  néanmoins  devoir  faire 
entendre  le  langage  de  la  vérité  avec  la  force  et 
l’indépendance  qui  lui  conviennent  ; nous  étions 
entres  dans  ces  assemblées  avec  la  faveur  dune 
grande  partie  de  leurs  membres  ; les  bontés  dont  le 
peuple  nous  honoroit , ne  nous  l’avoient  pas  encore 
fait  perdre  ; mais  notre  conduite  fut  punie  par  le  mé- 
pris des  uns , par  les  insultes  des  autres  ; et  on  se  fit 
une  religion  de  conspirer  par  toutes  sortes  de  moyens 
à écarter  les  suffrages  de  dessus  la  tête  d’un  homme, 
qui  sur  les  intérêts  du  clergé,  ne  pensoit  point,  au 
dix-huitieme  siecle  , ni  comme  S.  Bernard  , ni  comme 
Boniface  VIII.  On  y réussit  enfin  , et  nous  louâmes 
Dieu.  Consolés  personnellement  de  ces  événernens  , 
parce  que  la  raison  et  la  conscience  nous  offroient 
leur  beaume , mais  au  fond  du  cœur  , déchirés  par  la 
perspective  des  maux  auxquels  ce  délire  léthargique 
du  clergé  ail  oit  exposer  la  religion  , nous  nous  som- 
mes souvent  demandé  comment  ce  corps , dont  on 
craignoit  tant  la  politique  , dont  on  célébroit  tant  les 
grandes  lumières  , pouvoit  être  aveuglé  à ce  point. 
Providence  divine , rien  ne  nous  a plus  persuadés  que 
çest  vous  qui  infatuez  les  conseils  des  prétendus 
sages  , menez  tout  à vos  fins , et  dirigez  les  événe- 
mens  à votre  gré.  La  providence  a' depuis  réformé  le 
clergé  et  sauvé  la  foi. 

Nous  méprisons  souverainement  l’abus  scandaleux 
des  armes  spirituelles.  Eh  ! pourquoi  ne  pouvons-nous 
déchirer  de  l’histoire  tous  les  feuillets  quelles  ont 
ensanglantés  ? Renouvelîer  la  menace  de  ces  anathè- 
mes , n est-ce  pas  rassembler  sur  nos  têtes , tous  les 
crimes  dont  iis  furent  l’occasion,  et  la  vengeance 
qu’ils  ont  méritée. 

D’ailleurs  , est-ce  que  si  le  Pape  eût  cru  la  foi  com- 
promise par  les  loix  civiles  du  Clergé  , il  n eût  pas 
manifesté  sa  pensée,  lorsqu’elle  lui  fut  demandée  par 
le  Roi  des  François.  Tout  alors  lui  _en  faisoit  une  loi , 
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Je  respect  qu’il  devoit  au  Prince  qui  le  éonsultoit  , 
l'intérêt  général  cft  Clergé  , fe  vœu  de  la  France , le 
bien  de  la  religion  , son  devoir.  Il  s est  tu.  Son  silence 
est  ou  un  crime  atroce , l’effet  de  cet  abominable  et 
sombre  politique  , qui , foulant  aux  pieds  toutes  les 
vérités , a trop  souvent  contribué  à égorger  les  hom- 
mes, et  toujours  à les  tromper , ou  il  est  une  preuve 
tpril  ne  reconnoissoit  dans  la  Constitution  du  Clergé  , 
rien  de  contraire  à la  foi.  Eh  ! que  cette  conduite  est 
opposée  au  fanatisme  turbulent  des  prêtres  réfrac- 
taires, son  silence  , qui  néanmoins  est  une  faute 
grave  , parce  quaucune  espece  de  politique  ne  doit 
faire  dissimuler  les  grandes  vérités , par  ceux  qui  ont 
de  grandes  places , est  cependant  une  preuve  que 
nous  invoquerons  toujours  en  faveur  de  la  Constitu- 
tion civile  du  Clergé  , si  elle  avoit  besoin  d’autre 
appui  que  de  celui  de  sa  sagesse  évidente,  et  du  vœu 
du  premier  peuple  de  l’univers.  Toute  bulle  posté- 
rieure à cette  époque , toute  bulle  qui  ne  sera  pas 
officielle  , c’est-à-dire  , qui  ne  sera  pas  présentée  à 
l’ Assemblée  Nationale , au  nom  du  Pape  , est  fausse  , 
tardive  , incendiaire.  Èh  ! N.  T.  C.  F.  n’a-t-on  pas 
déjà  plusieurs  fois  , par  la  plus  indigne  , la  plus  outra- 
geante des  impostures,  cherché  à vous  égarer , en 
répandant  dans  les  campagnes  de  faux  brefs  de  sa 
Sainteté  , de  fausses  bulles. 

. Oublions  ces  misérables  querelles , quun  parti  qui 
craint  d etre  oublié , voüdroit  éterniser  , et  qui , mal- 
gré ses  efforts , seront  étouffées  par  les  grands  inté- 
rêts de  la  France  et  du  bonheur  des  hommes.  Q 
peuples  ! ce  n’est  point  à de  vaines  querelles  que  nous 
voulons  vous  provoquer.  Le  vœu  de  notre  cœur,  c’est 
de  ranimer  votre  piété,  c’est  de  propager  l’amour  de 
la  Patrie , c’est  dé  vous  embraser  de  ce  feu  sacré. 
Dans  un  état  qui  se  forme  ou  qui  se  renouvelle  , c’est 
la  crainte  de  périr  avec  lui,  qui  enflamme  tous  les 
courages.  Pour  aimer  là  Patrie  ? il  faut  qu’éllé  vous 
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ait  fait  du  bien.  Vous  ne  l’avez  encore  vue  qu’agitée  ; 
incertaine  sur  ses  destins,  déchirée  par  des  enfans 
cruels  qui  aspirent  à se  baigner  dans  son  sein.  Atten- 
dez que  son  triomphe  soit  entier.  Attendez  quelle 
ait  porte  la  paix , l’abondance  et  la  yie  dans  tous  les 
Départemens  Oh  ! alors  rassemblés  sous  ses  ailes 
bienfaisantes  , combles  de  ses  dons , vous  la  bénirez , 
vous  lui  serez  attaches  par  des  liens  indissolubles  ; 
vous  ne  posséderez  rien  que  vous  ne  soyez  prêts  à 
lui  sacrifier,  vos,  biens , votre  vie  et  vos  enfans;  en 
un  mot,  vous  ne  serez  heureux  que  de  son  bonheur. 

Avouons  , N.  T.  C.  F.  que  ce  genre  de  patriotisme 
n’est  pas  encore  généralement  porté  à ce  haut  degré. 
Il  n’est  que  trop  vrai  que  legoïsme  a souillé  la  plus 
belle  des  révolutions.  Il  a survécu  aux  Grands.  Il 
insp  re  encore  des  François  qui  osent  bien  se  vanter 
d’être  Patriotes.  Aiment-ils  la  Patrie  , ceux  qui  tra- 
fiquant de  ses  malheurs  , lui  vendent  le  numéraire , 
qui  est  pour  ainsi  dire  son  sang  et  sa  vie  l L aimez- 
vous  , Capitalistes,  dont  la  défiance  ressemble  à 
l’avarice  , et  qui  laissez  dans  vos  coffres  vos  richesses 
immobiles.  Vous  craignez , dites-vous  , un  boulever- 
sement universel.  Malheureux , vous  voulez  donc 
vivre  , si  votre  Patrie  périt  ! O braves  Citoyens  morts 
sous  les  murs  de  Nancy  et  de  la  Bastille  , apparoi?sez 
à ces  François  indignes  d’en  porter  le  nom.  Montrez- 
leur  vos  blessures  encore  toutes  sanglantes  ; montrez- 
leur  la  place  où  voys  fûtes  frappés  par  la  mort , et 
qu’ils  apprennent  à rougir  ! La  Patrie  ne  leur 
demande  pas  , comme  à vous , le  sacrifice  de  leurs 
jours.  Elle  ne  leur  demande  pas  même  celui  de  leurs 
richesses.  Elle  desire  seulement  qu’ils  les  portent  dans 
la  circulation;  et  eux,  ils  attendent,  pour  les  faire 
sortir,  que  le  crédit  de  la  Nation  repose  sur  des  bases 
qui  ne  soient  pas  contredites;  ils  attendent  le  retour 
de  la  prospérité  publique.  Oh  ! sans  doute  elle  est 

prête  à renaître.  Mais  ils  ne  mériteront  pas  de  voir 
x ces 


f 
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ces  jours  heureux.  Mais  Dieu  leur  réserve  peut-être 
le  sort  d’un  général  de  Samarie.  Ils  ne  feront  que 
les  voir,  et  ils  périront  aussi-tôt  : Videbis  oculis  tuis 
et  non  comedes  (i).  Mais  ils  ne  seront  pas  au  nombre 
des  citoyens  , qui  , à la  vue  de  la  France  heureuse 
et  régénérée,  diront , en  versant  des  larmes  de  joie  : 
Voilà  notre  ouvrage . Mais  la  Patrie  ne  les  pressera  pas 
contre  son  sein  , comme  les  enfans  généreux  qui  l’au- 
ront défendue. 

Déjà , elle  est  arrivée  cette  époque  si  long-temps 
desirée.  Les  barrières  qui  repoussoient  l’abondance  , 
sont  abattues.  Elle  va  descendre  des  campagnes  dans 
nos  villes , sans  payer  ces  tributs  odieux  qui  servoient 
d’alimens  à toutes  les  passions  de  l’aristocratie.  Cam- 
pagnes de  la  France  , couvrez-vous  des-  plus  riches 
moissons.  Et  vous  peuple , venez  contempler  les 
richesses  que  le  Créateur  vous  y a prodiguées.  Il 
semble  que  Dieu  ait  épuisé  tous  les  fléaux  , au  mo- 
ment où  le  despotisme  expîroit , et  qu’avec  la  liberté  , 
la  terre  ait  repris  sa  fertilité , et  le  ciel  sa  clémence. 
Le  tableau  de  la  prospérité  de  nos  champs  vous  attrista 
souvent , lorsqu’il  offroit  à vos  regards  des  biens  dont 
vous  ne  deviez  pas  jouir.  Voyez-les  aujourd’hui  avec 
les  yeux  de  l’espérance  qui  embellit  tout.  Vous  serez 
assis , avec  vos  freres , au  banquet  servi  par  la  nature , 
notre  mere  commune  , et  la  terre  ne  sera  plus  inuti- 
lement féconde  pour  vous.  Mais  au  milieu  de  ces 
prospérités,  vous  n’oublierez  pas  le  ciel  qui  vous  les 
a données.  Déjà,  N.  T.  C.  F.  nous  vous  adressons 
les  paroles  de  Josué  , après  qu’il  eut  introduit  les 
Israélites  dans  la  terre  promise.  Craignez  mainte- 
nant , leur  dit-il,  votre  Seigneur  et  votre  Dieu.  Ser- 
vez-le  avec  un  cœur  pur.  Nunc  ergo  timete  Dominum  , 
et  servite  et  perjecto  corde . Si  vous  le  quittez  , il  se 
tournera  contre  vous , il  vous  accablera  de  maux , il 
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frous  dépouillera  de  vos  biens  : si  dimisentis  Domi * 
7ium  , convertet  se  , afflige*  vos , atque  subvertet  vos  , 
postquam  prœsnterit  bona,  A ces  mots  , le  peuple  tou* 
ché  , répondit  d une  voix  unanime  : Nous  servirons 
le  Seigneur  notre  Dieu , nous  obéirons  à ses  préceptes. 
Domino  Deo  nostro  serviemus , et  obedientes  erimits 
prœceptis  ejus  : puissiez-vous,  N.  T.  C.  F.  être  péné- 
tres des  mêmes  sentimens  : puissiez-vous  , plus  hdeles 
que  les  Israélites  , les  conserver  à jamais  dans  vos 
cœurs.  Songez  que  vous  devez  un  grand  exemple  à 
l’Europe , qui  a les  yeux  sur  vous.  L’impie  croit  que 
les  jours  de  son  triomphe  sont  arrivés.  Prouvez  qu’il 
vous  a calomniés , et  qu’il  existe  encore  cette  diffé- 
rence entre  un  peuple  libre  et  un  peuple  esclave  , 
c’est  qu’il  sait  mieux  honorer  la  Divinité  , comme  il 
sait  mieux  servir  son  pays  et  obéir  aux  loix. 

Et  sera  notre  présente  Lettre  Pastorale  , lue  au 
prône  de  la  Messe  paroissjaîe  , dans  toutes  les  Eglises 
de  notre  Diocese , le  Dimanche  qui  suivra  immédiate- 
ment sa  réception. 

Donné  à Amiens  , en  notre  Maison  épiscopale , le 
huit  Mai  mil  sept  cent  quatre-vint-onze. 

f ÉLÉONORE-MARIE , 
Ev.  du  Département  de  la  Somme. 

Par  Mandement  y 

Bourgois,  Pro-Sec. 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR 

I/ÉVÊQUE  DU  DÉPARTEMENT 

DE  LA  SOMME, 

À MM.  les  Curés , Vicaires  et  Prêtres  de  son  Diocesâ. 


NOS  TRÈS-CHERS  FRERES  ET 
VENERABLES  C O O PÉ  R A T E U R S , 

L’Article  XIV  clu  titre  premier  de  la  nouvelle  cons- 
titution civile  du  clergé  de  France  , place  auprès  de 
chaque  évêque  un  conseil  permanent  et  habituel , avec 
lequel  il  est  tenu  de  délibérer  avant  de  faire  aucun 
acte  de  juridiction  en  ce  qui  concerne  le  gouverne- 
ment du  diocese  et  du  séminaire. 

Le  fanatisme  encore  plus  politique  que  religieux,  a 
crié  au  presbytéranisme  ; mais  la  religion  et  la  raison 
n’ont  vu  dans  cette  institution , qui  n’attente  point  aux 
droits  essentiels  des  évêques,  que  le  retour  de  l’ordre 
primitif  et  la  cessation  d’un  despotisme  , dont  les  mi- 
nistres secondaires  du  culte , étoient  si  souvent  le  jouet 
et  la  victime.  Vous  devez  bénir , N.  T.  C.  F.  une  loi 
qui  arrache  à l’arbitraire  votre  réputation  et  l’exercice 
des  fonctions  auxquelles  vous  avez  consacré  votre  vie. 
Vous  devez  être  certains  que  des  délations  obscures 
ne  décideront  plus  de  votre  état , et  qu’armés  de  votre 
conduite  et  d’un  tribunal,  vous  n’aurez  plus  rien  à 
.redouter  de  la  méchanceté  dans  un  ministère  si  délT 
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cat.  Certes , le  rétablissement  de  çette  partie  de  l’an- 
cienne discipline  de  l’Eglise  , est  bien  propre  à rendre 
aux  Prêtres  le  sentiment  de  leur  dignité. 

Il  est  question  , N.  T.  C.  F.  de  porter  la  formation 
de  cet  établissement  au  degré  de  perfection  dont  il  est 
susceptible.  Que  deviendroit-il , si  les  nouveaux  évê- 
ques , s’abandonnant  à l’appas  toujours  séduisant  de 
distribuer  des  grâces , attiroient  dans  leurs  conseils  ceux 
que  les  liens  du  sang  et  d’une  amitié  purement  mon- 
daine attachent  à leur  personne  l Que  deviendroit-il , 
si  dans  un  moment  où  presque  toutes  les  mesures  , 
même  les  plus  importantes , sont  précipitées  , ils  se 
reposoient  sur  eux  seuls  d’un  choix  aussi  difficile  ! 
Quelle  estime  paroîtroient-ils  faire  du  clergé , de  leurs 
nouveaux  diocèses , s’ils  choisissoient  hors  de  leur  en- 
ceinte ceux  qui  doivent  les  gouverner  ? Ne  devroient- 
ils  pas  craindre  de  le  décourager  par  cette  injustice  ! 

Un  autre  article  de  la  constitution  civile  du  clergé, 
ramene  l’Eglise  cathédrale  de  chaque  Diocese  , à son 
état  primitif  d'être  en  même  temps  église  paroissiale 
et  église  épiscopale.  Pour  nous  , N.  T.  C.  F.  à qui  une 
assez  longue  habitude  du  ministère  pastoral , a donné 
l’idée  la  plus  sublime  de  ses  moindres  fonctions,  nous 
avons  béni  Dieu  de  ce  que  notre  nouvelle  dignité  ne 
nous  prive  pas  du  bonheur  de  les  remplir  encore.  Vous 
sentez  aussi  de  quelle  importance  il  est  pour  la  con- 
servation des  rites  , pour  l’exemple  d’une  bonne  admi- 
nistration de  paroisse , pour  le  bien  de  cette  capitale  , 
que  le  premier  clergé  paroissial  soit  composé  d’hommes 
vénérables  et  éclairés. 

Ces  diverses  considérations  , N.  T.  C.  F.  nous  ont 
fait  refuser  presque  tous  les  secours  que  la  capitale  de 
l’empire  françois  nous  offroît  dans  ce  genre , et  dont 
une  connoissance  particulière  de  l’état  ecclésiastique 
en  France  , nous  mettoit  dans  le  cas  de  profiter  très- 
avantageusement.  Nous  avons  donc  pensé  que  ce  Dio- 
cèse, recommandable  depuis  long-temps  par  les 
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laîeres  et  les  vertus  de  ses  Prêtres , devoit  se  suffire  à 
lui-même , et  que  c’étoit  dans  son  propre  sein  q^e  se 
trouveroient  les  hommes  les  plus  propres  à le  bien 
gouverner. 

Déjà  même,  nous  avons  reçu  de  la  loyauté  de  l’un 
de  ces  prêtres  vénérables,  ( i ) que  tant  de  titres 
devroient  aujourd’hui  faire  siéger  à notre  place , les 
services  que  nous  eussions  à peine  eu  le  droit  d’atten- 
dre de  l’amitié  la  plus  ancienne.  Et  la  constitution  a 
ainsi  porté  à la  seconde  place  du  diocese , un  homme 
distingué , que  nous  eussions  été  trop  heureux  de  trou- 
ver , après  l’avoir  beaucoup  cherché. 

Nous  vous  prions  donc , nos  vénérables  Coopéra- 
teurs, devons  assembler  au  jour  et  dans  le  lieu  dont 
M.  le  procureur-syndic  de  votre  district  vous  donnera 
connoissance  , et  là  d’y  nommer  nos  propres  vicaire? 
par  la  voie  du  scrutin  et  à la  pluralité  absolue. 

Il  nous  paroît  inutile  de  vous  conjurer  au  nom  de  la 
religion  et  de  la  patrie , au  nom  de  la  réputation  bien 
méritée  dont  vous  avez  toujours  joui , pour  l’intérêt  de 
cette  grande  ville , pour  le  vôtre , de  porter  la  plus 
grande  attention  à ce  choix.  C’est  de  lui  que  va  pour 
long-temps  dépendre  la  bonne  ou  mauvaise  adminis- 
tration de  ce  diocese.  Choisissez , nous  vous  en  conju- 
rons , les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  science 
ecclésiastique  , et  les  plus  vénérables  par  leurs  vertus. 

Que  les  hdeles  de  toutes  les  classes,  et  même  de 
tous  les  partis  , soient  dans  le  cas  d’applaudir  à la  sa- 
gesse de  votre  nomination , et  qu’ils  esperent  ainsi 
retrouver  , sous  le  nouveau  régime , les  avantages  des 
premiers  siècles.  aW 

O nos  vénérables  coopérateurs  ! nous  aspirons  au 
moment  où  nous  pourrons  vous  réunir  tous  en  un  $y- 
node  général,  pour  y traiter  de  tout  ce  qui  concernera 
la  discipline  chrétienne  et  ecclésiastique  dans  ce  dio- 


>(«)  M.  Brandicourt,  Curé  de  Saint-Firmiu-Je-Confesseuc. 


Amiens,  ce  8 Mai  1791 


Proportion  dans  laquelle  sera  nommés  les  vicaires j 
généraux. 


Procureur-syndic  du  district  d 


cese.  Heureux  moment , puisqu’il  contribuera  au  bien 
spirituel  des  fideles  qui  nous  sont  confiés  1 Heureux 
moment,  puisqu’il  nous  mettra  à portée  de  vous  voir, 
de  vous  connoitre  tous , et  de  vous  donner  des  preuves 
de  notre  affection  paternelle  ! 

f ELÉONORE -MA RIE  , 
Ev.  du  Département  de  la  Somme. 


VILLES.  E LE GTE  U RS.  VI  CA  IRES. 

Amiens  ....  191 * 4 

Abbeville  . 171 3 

P É R O N N E ...  I J 4 2 

DoüLLENS  . . 72 I 

M O N D I D I E R . 96  .....  . 2 

M.  le  Maire  , vous  êtes  prié  de  prévenir  MM.  les 
Ecclésiastiques  qui  sont  dans  l’étendue  de  votre  Mu- 
nicipalité , que  pour  répondre  au  vœu  de  M.  l’Evêque , 
exprimé  dans  sa  lettre  ci-dessus , le  Mai  1791  >. 

à dix  heures  du  matin  , se  tiendra  à l’Assem- 

blée où  ils  doivent  choisir  les  Vie  aires -généraux  du 
diocese. 


